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À Marie-Jyothi, Lily et Misha,
Romain et Mélanie, Ambre et Arsène, 
Marc et Michèle. Et Malou.

CHAPITRE 1
Je m’appelle Yohann Massart. Je suis lycéen.
En rentrant chez moi, ce soir-là, je ne m’attendais pas à être assassiné.
Il faisait sombre et froid dans la maison. La faute à de volumineux nuages qui avaient avalé le soleil en matinée pour le digérer lentement, et avec délectation, toute la journée durant. Mes parents, comme à leur habitude, arriveraient une ou deux heures plus tard. Je rentrai d’un devoir surveillé de mathématiques qui m’avait fait suer autant d’eau que d’encre. J’étais épuisé. 
Franchissant le seuil, j’abandonnai mon sac, lequel percuta le sol dans un bruit sourd et libérateur. Je songeai déjà à l’épisode des Ombres d’Éclipse (ma série préférée !) qui m’attendait sagement au creux des circuits de mon disque dur. Ce petit plaisir futur fut très vite supplanté par l’image encore plus attrayante du bain brûlant et moussant que j’allais me faire immédiatement couler. 
J’eus à peine le temps de fermer la porte d’entrée : la première balle me toucha l’épaule. L’impact me cloua contre une paroi. 
Je tombai à genoux, le souffle coupé.
Jamais je n’avais ressenti pareille douleur. C’était comme si quelqu’un s’amusait à tordre chacun de mes muscles. Comme si la partie supérieure gauche de mon corps venait d’exploser.
Une silhouette massive, vêtue d’une longue toge, se détacha de l’ombre. Son visage se trouvait dissimulé derrière un masque de cuir. Ce masque évoquait la tête d’un loup. 
— Que le Cycle soit rompu, dit l’homme-loup. 
Dans sa main droite reposait un revolver encore fumant. Je luttai de toutes mes forces pour ne pas perdre conscience. Je voulais protester, réagir, riposter. 
Mais il était déjà trop tard.
Dans une détonation, la seconde balle me perfora le thorax.
Celle-ci venait d’un autre coin de la salle, d’un autre revolver braqué sur moi. L’auteur de ce nouveau coup de feu se trouvait drapé de la même toge sombre et arborait un masque barbu, ridé, aux sourcils froncés.
— Que l’Adversaire devienne poussière, murmura ce second masque.
Un flot de sang s’échappa de ma bouche. Je le vis se déverser sur le carrelage du hall, maculant la majeure partie de mes chaussures et de mon pantalon. Tel un ballon percé d’une aiguille, je sentis l’air et la vie me quitter. Pourtant, j’étais encore conscient. Les interrogations éclatèrent dans mon esprit, comme autant de bulles pressées d’occuper, pour la dernière fois, l’espace de mon cerveau condamné.
Qui étaient ces personnes ? À quoi leur servaient ces déguisements absurdes ? Pour quelle raison étaient-elles en train de m’assassiner ?
Une troisième et dernière silhouette se détacha des ténèbres. Elle aussi était armée, d’un petit pistolet d’argent. Elle aussi se trouvait parée d’un masque, un visage féminin, grimaçant et cruel. 
— Car poussière il devait être, et depuis bien longtemps, déclara cette troisième silhouette.
J’avais immédiatement reconnu la main fine et pâle, aux ongles pailletés, qui tenait ce pistolet d’argent. La voix qui venait de résonner confirma mes soupçons.
— Lé… Léa ? parvins-je à balbutier malgré les deux morceaux d’acier dans mon corps. Léa, c’est… toi ?
Un soupir étouffé s’échappa du masque grimaçant.
Il s’agissait de ma petite amie, impossible d’en douter.
Impossible également d’accepter l’idée que celle à qui j’avais ouvert mon cœur, celle dont j’avais si souvent goûté les lèvres, celle qui se tenait à mes côtés chaque jour de classe, celle en qui je possédais une confiance absolue, puisse se trouver complice de ma mise à mort.
Je voulus exprimer toute l’absurdité de cette situation. Je voulus prononcer un tout dernier mot. Une dernière question : « Pourquoi ? » Mais je n’en avais plus l’énergie. 
En un réflexe convulsif, ma main chercha à atteindre le téléphone portable enfoncé dans ma poche droite. Par le biais d’une pensée intrusive et saugrenue, je m’imaginai en train de pianoter, face aux trois assassins immobiles : Suis en train de mourir. Le coupable est Léa, dans l’entrée, avec le revolver. #trahison #mortendirect #Cluedo. Et je pense très sincèrement que j’aurais éclaté de rire si l’un de mes organes vitaux n’avait pas éclaté tout court. 
Car, bien entendu, ma petite amie ne me fit pas la grâce de se laisser démasquer sur Twitter.
Du petit pistolet d’argent s’échappa un ultime coup de feu.
Il y eut comme une pause. Un moment de flottement très étrange au cours duquel je me trouvai étranger à mon propre corps. Un peu comme si une caméra posée dans un coin de la pièce venait de prendre le relais de mes yeux. Mon esprit flotta, le temps se figea. 
Considérant d’un œil extérieur la scène de mon exécution, j’en ressentis toute la portée grotesque. Pour d’obscures raisons un loup, un vieillard et une femme grimaçante, prolongations costumées de l’ombre, s’étaient détachés de la nuit pour me mettre à mort. Au milieu de ce tableau morbide se détachait la silhouette de Léa, enveloppée d’un déguisement rituel et d’un épais mystère. 
Je voulus lutter de toutes mes forces. Nier cette cruelle réalité qui me faisait découvrir le tout dernier chapitre de mon existence, alors que je pensais n’en être qu’au commencement. 
Je ne voulais pas mourir. Je le refusais de tout mon être. Chaque atome de mon corps hurlait pour réclamer la vie.
Derrière le masque de cuir, les yeux noirs de Léa brillaient d’une froide détermination que je ne lui connaissais pas.
Le temps reprit brutalement son cours.
Et la troisième balle, tirée par la fille que j’aimais, vint aussitôt me déchirer le cœur.


CHAPITRE 2
On raconte beaucoup de choses sur la fin de vie. Un long tunnel de lumière, un zoom arrière sur son enveloppe charnelle, tandis que celle-ci semble exhaler son tout dernier soupir. Nombre de gens ayant frôlé la mort témoignent de ces instants de pause, comme celui que je venais de traverser juste avant de ressentir l’extrême et définitive douleur de mes organes vitaux en train de se désagréger.
Pourtant, à l’instant de ma disparition, je ne vis ni lumière ni tunnel. Pas même la vision de ma maison s’éloignant tandis que je m’enfonçais dans les nuages cotonneux et l’accueillant firmament. Du coup, je m’en trouvai un brin frustré.
Au milieu du néant voilé où je venais d’atterrir, j’eus comme la désagréable impression d’avoir à moitié raté ma mort.
Déjà que j’avais mené une bien courte vie, déjà qu’elle m’apportait dix fois plus de questions que de réponses, j’aurais pu m’appliquer un peu pour correctement mettre en scène ma sortie, zut ! 
Au lieu de cela, rien d’autre que la nuit.
Un grand ciel étoilé, comme celui que j’avais l’habitude de contempler les soirs d’hiver, dans le jardin de ma grand-mère. Et une brise assez froide, venue caresser un visage que, de toute évidence, je n’avais pourtant plus.
Que je n’avais manifestement plus.
Que je ne devais plus avoir.
Que je…
Que… Hein ?…
— Karl ?… Karl, tu es blessé ?
Une voix venait de fendre le silence. Je me relevai brusquement. 
Mon premier réflexe fut de me palper le cœur, la poitrine, l’épaule.
Aucune blessure, aucun flot de sang : mon corps était parfaitement intact. Alors, il ne s’agissait que d’un rêve ? 
— Attends, c’est quoi ce délire ? murmurai-je.
Jamais cauchemar ne m’avait paru plus réel. L’air entrait et sortait régulièrement, mon cœur battait, mes muscles se détendaient. Quelle joie de constater que cette affreuse scène n’avait pas eu lieu ! Assassiné par Léa, quelle horreur ! Comment avais-je pu seulement imaginer cela ? 
Il faisait noir, l’air était frais. Au-dessus de ma tête scintillait toujours la voûte étoilée. Dans mon dos résonnait un vacarme assourdissant – le tonnerre, peut-être ?
Je me trouvais en rase campagne, en pleine nuit, aux abords d’une tempête. Quelques arbres fantomatiques, dans l’un des coins de mon champ de vision, paraissaient étrangement immobiles, imperturbables sentinelles que les éléments n’affectent pas. Le tapis d’herbe et de mousse humide sous moi me fit grelotter. Et le sac fixé à mon dos me sembla peser des tonnes. Un peu comme si j’y avais enfourné tous les livres de ma bibliothèque. 
Comment étais-je arrivé ici ? M’étais-je assoupi dans un champ, même si je n’en possédais aucun souvenir ? Pourquoi le ciel paraissait-il si dégagé, et pourquoi les branches des arbres ne bougeaient-elles pas alors que le tonnerre grondait ? Tous ces détails ne me troublaient que modérément : j’étais vivant, et c’était là l’essentiel ! 
Une main me tapota l’épaule.
Je sursautai, et m’intéressai enfin à la personne qui s’égosillait à mes côtés depuis un moment. La lumière dispensée par la lune découpa le corps d’un homme plus grand que moi, coiffé d’un casque. 
— Karl, tu as été touché ? Tu es blessé ? répéta-t-il avec un fort accent que je ne parvins pas à identifier.
— Non… Non, je ne suis pas blessé, répondis-je automatiquement. Enfin, je ne crois pas… Mais… qui êtes-vous ? Mon nom c’est Yohann. Pourquoi vous m’appelez Karl ?
L’inconnu resta un moment interdit. Puis soudain il m’asséna un coup sur la tête. Le bruit métallique qui s’ensuivit m’indiqua que, moi aussi, je portais un casque.
Le ton de mon interlocuteur se durcit.
— Tu crois vraiment que c’est le moment de plaisanter, Karl ? Je te signale que Raulf et Wesserling sont morts ! Et ce sera bientôt notre tour si tu continues tes imbécillités ! 
À cet instant, un bruit strident déchira le ciel. Dans une détonation de lumière, l’un des arbres immobiles, situé à quelques pas de nous, se fendit en deux. 
Instinctivement, nous nous jetâmes à terre. Une pluie d’écorce, d’herbe et de boue vint s’abattre sur nos manteaux. Déjà, mon compagnon se relevait.
— Par le diable, ils arrivent… Dépêche-toi, on file !
Une nouvelle déflagration me permit de mieux entrevoir mon interlocuteur. Il s’agissait d’un soldat moustachu, portant fusil et casque à pointe. Moi-même, je possédais une arme. Les bruits alentour n’étaient pas les prémices d’un orage, mais les signes bien sonores d’une bataille : tirs d’obus, grenades, explosions. 
Mon compagnon avait décampé. Sa silhouette s’enfonça dans une étendue herbeuse et pentue.
— Hé, attends-moi ! hurlai-je.
Alors, accompagné par les coups de feu, je bondis et lui emboîtai le pas, devinant davantage les obstacles du paysage que je ne les voyais. Je trébuchai, tombai, me relevai. Autour de moi, l’apocalypse. Des trombes de métal déchirant le ciel. Une pluie d’éclairs et d’acier menaçant à chaque seconde de s’abattre sur ma tête. Incapable de comprendre la géographie de ce lieu en perpétuelle déconstruction, je naviguai d’image éclatée en déflagration aveuglante, uniquement guidé par la silhouette de mon guide et mon instinct de survie. 
Si en cet instant de pur chaos je m’étais trouvé au cœur d’un jeu vidéo guerrier, j’en eus aussitôt critiqué la programmation. Immersion totale, certes. Mais franchement les gars, on ne comprend rien à ce qu’il se passe. Allez, je vous mets 4 sur 10, parce que les bruitages déchirent tout.
Tout à coup, je vis l’homme qui me précédait plonger à l’intérieur du sol. Tout ceci n’avait aucun sens. Je l’imitai sans même réfléchir. 
Un sol boueux m’accueillit un peu plus bas. Je roulai, glissai, me cognai contre l’une des parois de cet espace étroit. 
Cette fois, le paysage ne se désagrégea pas immédiatement sous mes yeux. 
J’avais atterri dans un fossé. Une série de coups de feu tirés à quelques centimètres de mes oreilles me fit craindre le « Game Over ». Je découvris bientôt un autre soldat, aux cheveux grisonnants. Il se trouvait occupé à faire feu sur un ennemi invisible. Le tableau se précisa : sur plusieurs dizaines de mètres, un cortège de silhouettes identiques, courbées sur leur fusil, exécutait les mêmes gestes guerriers. Quelques lampes à pétrole éclairaient cette sinistre scène. 
Je ne me trouvais pas dans un fossé. Mais dans une tranchée.
Le soldat grisonnant jura, cracha à terre, puis m’adressa ces mots :
— Content de vous revoir vivants, tous les deux. Schnitzer, t’as vraiment eu du bol de t’en tirer, mon gars !
 L’homme possédait exactement le même accent que mon guide moustachu. Un accent d’origine allemande. 
Dans mon esprit encore confus, une vieille photo en noir et blanc vint se superposer à cette scène d’une autre époque. Cette photo représentait une bande de soldats amaigris, fatigués, emmitouflés dans de longs uniformes râpés, affublés de ces sombres casques pointus, uniforme réglementaire de l’armée allemande. Ce cliché avait été pris lors de la Première Guerre mondiale. Je m’en souvenais parfaitement pour la bonne et simple raison que je l’avais longuement étudiée en classe moins d’une semaine auparavant. 
J’eus alors l’invraisemblable idée que, peut-être, le jeu vidéo dans lequel je me trouvais en cet instant était la réalité. Une réalité abrupte, aberrante et explosive, qui m’aurait permis de voyager dans le temps. 
Les mains et les jambes à moitié mangées par le sol de boue, le corps avachi au milieu de ces rudes silhouettes occupées à fendre la nuit de bruit et d’acier, je poursuivis mon raisonnement.
Peut-être avais-je effectivement péri sous le coup de feu de Léa et de ses complices. Peut-être mon esprit avait-il remonté le fil du temps pour me catapulter au début du siècle précédent. Au beau milieu de la grande guerre de 1914-1918. Et parmi les soldats allemands, par-dessus le marché, moi qui étais français…
Je chassai immédiatement cette hypothèse insensée. Mourir au XXIe siècle, tué par sa petite amie, pour se réveiller bel et bien vivant plus de cent ans plus tôt ? Il me fallait faire taire mon imagination. Cela ne se pouvait, cela était tout bonnement impossible. Pour mille et une bonnes raisons, toutes plus scientifiques et cartésiennes les unes que les autres. 
Et pourtant…


CHAPITRE 3
Et pourtant, plusieurs détails vinrent s’accumuler, qui parurent confirmer cette folle hypothèse. 
Le premier d’entre eux, ce fut un journal que lisait un soldat blessé, personnage à l’envahissant collier de barbe dont je n’osais regarder les jambes, car elles me paraissaient de moitié moins nombreuses que les miennes.
 Le pansement ensanglanté qui couvrait la majeure partie de sa main droite se refermait sur une double feuille de papier, et je pus y lire la date du 16 décembre 1915.
Parcourant les gros titres du regard, je me rendis compte qu’ils étaient rédigés en allemand et que je les comprenais. Fait d’autant plus étrange que je n’avais jamais parlé allemand de toute ma vie. 
À l’évidence, toutes les personnes alentour s’exprimaient dans cette langue. Moi y compris, et avec une facilité déconcertante. 
Les gens que je côtoyais ne cessaient de m’appeler Karl, ou Schnitzer. Certains semblaient me connaître depuis des mois, voire des années. Tous ou presque évoquaient notre situation actuelle, la guerre en cours, et ces « imbéciles de Français » qui « prenaient un malin plaisir à assassiner les nôtres ».
Recoupant plusieurs conversations, je compris que je me trouvais dans les Vosges, aux abords d’une commune du nom d’Hartmannswiller. 
Mentalement, je tentai de situer les Vosges sur la carte de France… sans vraiment y parvenir. Je dois bien l’avouer : si j’ai toujours été plutôt doué en histoire, je suis en revanche d’une nullité extrême en géographie. Le genre d’élève à vous placer la ville de Lyon au nord de Paris, et le Canada au beau milieu des États-Unis. En cet instant, j’imaginai un vague relief montagneux en forme de point d’interrogation coincé quelque part (mais où ?) entre Marseille et Nantes. 
À quelques dizaines de mètres à peine de notre camp se découpait la tranchée française, qui nous canardait sans relâche. Mon compagnon moustachu se nommait Friedrich Haupt. Lui et moi avions fait partie d’une petite expédition de reconnaissance qui s’était soldée par la mort de deux autres soldats. Friedrich raconta tout cela à un lieutenant blond et ridé, lequel hocha du chef d’un air grave.
— Ces salauds de Français gagnent du terrain, déplora-t-il. Désolé pour Raulf et Wesserling. Mais au moins nous savons à quoi nous en tenir pour notre prochaine incursion dans le village… Il nous faudra attendre la nuit, et contourner cette zone.
Impossible de douter de l’époque et du contexte : s’il s’agissait d’une reconstitution historique, elle s’avérait parfaite. Aucun smartphone, aucune tablette, pas même une montre-bracelet. Pas le moindre anachronisme. Et un peu trop de gens savamment estropiés à mon goût.
Alors que je croulais sous toutes ces aberrantes vérités, le froid me saisit. Dans le vacarme de la tranchée en pleine activité, il s’était mis à neiger. 
Un semblant de miroir, fragment de verre brisé fixé à une paroi, attira mon attention. En face de l’objet, un homme échevelé essayait de se raser à la lueur vacillante d’une lampe à pétrole. M’approchant prudemment de l’individu, je passai la tête par-dessus son épaule pour mieux saisir mon propre reflet entre les flocons épais. Celui-ci ne correspondait pas du tout à celui auquel j’étais habitué. Brun de naissance, à la peau plutôt hâlée, je me trouvais désormais face à un homme musculeux mais aux yeux cernés, blond et pâle, plus âgé que moi d’une bonne dizaine d’années. Je passai plusieurs fois la main sur ces traits, le reflet fit de même. Oui, ce nouveau visage était le mien…
Le soldat qui se rasait m’adressa un rictus, entre sourire et grimace.
— On a tous une sale gueule ces derniers temps, pas vrai ? Hé ! Au moins, ça veut dire qu’on en a encore une, de gueule… Pas comme le pauvre Jochen.
D’un mouvement de menton, il désigna un type allongé sur un brancard. Un type dont je ne compris pas immédiatement la physionomie. Car là où auraient dû battre ses paupières et poindre son nez s’étendait une crevasse béante, un gouffre irrégulier et dérangeant entouré de boue séchée et de chair brûlée. De ce gouffre émanait un râle. Un immonde sifflement né du cœur de la souffrance et de l’horreur. Car Jochen respirait encore. 
À cet instant, mes jambes se dérobèrent, et je tombai à genoux. Mon estomac remonta d’un seul coup jusqu’au seuil de mes lèvres. Il se tordit, se retourna et se répandit. 
Friedrich Haupt se pressa autour de moi. Il me réconforta, m’aida à me relever. 
Trop faible, je dus bientôt m’adosser à la tranchée. Et respirer lentement, très lentement.
Le temps de faire le point.
J’avais changé de saison. Changé de région. Changé de nationalité. Changé de siècle. Changé de vie. Et changé de visage.
Rien que ça !


CHAPITRE 4
Tout se passait comme si mon âme, au moment où je succombais sous le coup de feu tiré par Léa, avait subitement quitté mon corps, pour me propulser dans un nouveau cauchemar.
Un cauchemar dépourvu d’exécuteurs en toge, mais bardé de feu, de mort et d’explosions.
Quelle explication donner à cela ? Pourquoi moi ? Pourquoi ce Karl Schnitzer ? Pourquoi ce lieu et cette époque ? 
Machinalement, je portai la main à ma poche pour parler de tout ça avec quelqu’un. Mon pote Boris, mon cousin de Tours, ma grand-mère, n’importe qui. Quelqu’un aurait une idée sur la question, quelqu’un saurait me conseiller.
Sauf que Messenger et Twitter avaient eu la mauvaise idée de ne pas exister en 1915. Et aucun téléphone portable à emprunter à mes camarades d’infortune.
La stupeur et le dégoût étaient trop forts. Ma raison voulut, une dernière fois, balayer toutes les informations concordantes. Je saisis Friedrich Haupt par les épaules, l’entraînant à quelque distance du reste des soldats. 
— Friedrich… ou quel que soit ton nom, fis-je en allemand. S’il te plaît, dis-moi que je me trompe… Dis-moi que nous sommes sur un plateau de ciné, que vous êtes des acteurs, que tout ceci est une farce… C’est Léa qui a voulu me flanquer les jetons avec l’aide de ses potes, pas vrai ? C’est parce que j’ai oublié de souhaiter l’anniv’ de sa sœur, le mois dernier ?
— Oh là, tu nous fais quoi, Karl ? s’inquiéta Friedrich. Tu te calmes, oui ?
— Je ne m’appelle pas Karl, m’emportai-je. Mon nom est Yohann. Yohann Massart. Je suis lycéen. J’habite en Bretagne. Je ne suis pas Karl Schnitzer, je ne suis pas allemand. Là d’où je viens, il n’existe plus aucun survivant de la guerre de 14. Tout simplement parce qu’elle a eu lieu UN SIÈCLE auparavant !
Friedrich Haupt me dévisagea d’un air consterné. 
— Mon pauvre Karl ! Les Franzmänner ne t’ont pas loupé. Je me disais bien que t’agissais bizarrement… T’as dû recevoir un sacré coup sur le crâne.
Je restai un moment silencieux, bouche bée, tandis qu’il secouait la tête sans se départir de son expression atterrée.
— Karl… Tu en as sans doute trop vécu. Toutes ces missions de reconnaissance, toutes ces horreurs… Il y a de quoi se ruiner sérieusement la caboche ! Prends quelques heures, tu en as besoin. Franchement, repose-toi !
Il voulut me réconforter davantage. Je maugréai quelques phrases maladroites, le priant de me laisser tranquille. À mon grand soulagement, c’est ce qu’il fit. Je demeurai dans un coin de la tranchée, prostré, la tête entre les mains.
En effet, il me fallait effectuer une pause. Mais pas uniquement pour les raisons évoquées par Friedrich.
J’avais besoin de silence.
Temps mort. Pouce. Par pitié.
Une exécution, ma petite amie qui me donne le coup de grâce, un saut dans le temps… Et maintenant, la Grande Guerre…
Non mais c’était quoi, cette histoire de fou ?
Mon cerveau, surchargé par le jetlag temporel, commençait à saturer.
Le jour se leva bientôt, accompagné d’incessants flocons de neige et d’une température toujours aussi glaciale. Autour de moi, le combat s’était arrêté. Plusieurs soldats dormaient encore, d’autres demeuraient à leur poste. Personne ou presque n’osait m’approcher. J’avais vaguement perçu les chuchotements de Friedrich tandis qu’il parlait de moi et de ma condition à notre lieutenant-colonel. 
— Schnitzer est méchamment secoué, vous savez. Faut dire : il a vu Raulf et Wesserling se faire dégommer juste devant lui. Ses deux meilleurs amis. C’était pas joli… La goutte d’eau qui fait déborder le vase, quoi !
Cela ne m’intéressait plus. Car je n’étais plus capable de rien. On m’avait privé de trop de choses d’un seul coup. 
Mes repères avaient été effacés en une poignée de minutes pour me plonger au cœur d’un univers hostile, à plus de cent ans de mon point de départ. 
Avec, au centre de cette énigme, l’improbable trio de mes assassins cachant leur identité et leurs intentions derrière un visage de cuir. Et parmi eux, Léa. 
Léa, oui…
Tout découlait de cette trahison.
Car elle m’avait effacé de son existence. Littéralement.
Malgré mon corps disparu, malgré les flots de sang sur le sol, malgré mes organes en charpie, malgré les questions sans réponses, malgré la peur, malgré la guerre, c’était cette image d’une cruauté infinie qui demeurait gravée dans mon cerveau. 
Léa avait voulu me tuer. Elle avait mis fin à mes jours, sans hésiter, sans trembler. 
Comme si elle n’avait… jamais… rien ressenti pour moi.
C’en était trop.
Comme l’avait évoqué Friedriech Haupt, le vase déborda.
Doucement, les larmes coulèrent le long des joues de ce nouveau visage.
Bien plus que la mort et le sang, elles tracèrent des sillons empoisonnés qui me brûlaient la peau.
Mon cœur avait peut-être été perforé de plomb… mais il était surtout brisé.


CHAPITRE 5
Je demeurai un long moment ainsi, parfaitement immobile, les bras ballants et les joues humides. La neige s’accumulait le long de mes jambes et piquait les paumes de mes mains. Elle s’organisa en un petit tapis irrégulier qui scintillait lorsque paraissait le soleil, entre deux océans gris. 
Parfois, on apercevait un détail parmi les millions de flocons finement ciselés, imbriqués les uns dans les autres. Une structure d’une immense complexité, d’une infinie délicatesse. Un assemblage unique de formes arachnéennes. Une petite idée de l’infini. 
Je me sentais tels ces flocons guidés par les caprices du vent. Emmenés par un tourbillon de forces qui les dépassaient. Virevoltant au milieu du ciel, englués l’instant d’après parmi leurs semblables entremêlés.
Je n’étais qu’un de ces cristaux de glace, perdu dans le flux du temps. Enlevé à mon quotidien, et soudain lié au destin de quelques centaines d’hommes que je n’avais jamais croisés. Que je n’aurais jamais dû croiser.
Cette idée me flanqua un vilain vertige.
Au-delà du tapis blanc, des ombres d’un autre âge s’agitaient autour de machines métalliques, qui de nouveau crachaient la mort et le feu. Le sang n’avait pas encore souillé la neige. Mais cela ne tarderait pas.
L’état d’apathie dans lequel j’étais soudain tombé m’empêchait de remuer le moindre muscle.
Le visage de Léa, que j’imaginai implacable derrière sa peau de cuir, refusait obstinément de me quitter. Il s’était imprimé durablement dans un recoin de mon imaginaire et empoissonnait tout mon être. 
Sous l’effet de ce venin, j’étais complètement paralysé. En souffrance. Et je ne parvenais même plus à penser.
Je ne sais combien d’heures, combien de jours, combien de siècles j’aurais pu rester ainsi, à ne plus rien faire du tout.
Jusqu’à me trouver enseveli par la neige. 
Jusqu’à cesser complètement d’exister.
Heureusement, Friedrich Haupt me gifla.
Une fois, deux fois. Peut-être dix fois plus. Impossible de compter.
Aucun doute : l’esprit humain – le mien en tout cas – était incapable de supporter tant de changements et tant d’émotions sans en accuser durement le coup.
Au-delà de moi, les tirs de mitraillette, les coups de fusil se succédaient. Les gifles aussi, je crois.
Alors, lentement, très lentement, quelque chose se produisit.
Une idée prit laborieusement forme parmi les replis de mon cerveau anesthésié. Cela partit d’un sentiment : celui du dégoût.
Le dégoût d’avoir été trahi, le dégoût de ne rien comprendre, le dégoût de ne plus rien posséder. Et, par-dessus tout, le dégoût d’apercevoir ces hommes mutilés, brisés, affolés. Voués à trucider leur prochain s’ils ne voulaient pas périr eux-mêmes. 
J’avais été assassiné. Je ne souhaitais pas devenir un meurtrier à mon tour.
Mon idée était simple : il me fallait, à tout prix, échapper à cet enfer. 
Les gifles de Friedrich avaient fini par porter leurs fruits.
Mon cœur endolori, s’il me faisait encore souffrir le martyre, passa progressivement au second plan, supplanté par la raison.
Peu à peu, je finis par ne plus seulement penser à Léa – ou au manque de Léa. Il me fallut, alors, complètement accepter l’improbable concours de circonstances qui m’avait fait débarquer dans les Vosges, en cette sombre année 1915, et devenir un autre, au cœur d’une des plus grandes tueries de l’histoire.
Cependant, l’idée de mener la vie de Karl Schnitzer, comme si de rien n’était, m’apparut inadmissible.
Je savais bien qui j’étais réellement, et cela personne ne pouvait me l’enlever.
Soudain réveillé, mon esprit s’emballa.
Un plan commença à germer.
Il me fallait quitter la tranchée, rejoindre le territoire français, partir en Bretagne, peut-être, pour me diriger vers ma ville natale. Là-bas, j’espérais trouver quelques réponses. Mais comment faire ?… Les troupes françaises ne laisseraient jamais un soldat allemand rejoindre leurs rangs sans réagir. Ils me viseraient, me tireraient dessus, me trufferaient le corps de plomb avant même que je n’aie eu le temps de m’expliquer.
Et que pouvais-je leur expliquer d’ailleurs, sinon l’improbable histoire d’un adolescent déjà mort et arraché à son siècle ? Cette pensée me démoralisa.
Alors, mes rêves s’évanouirent aussi vite qu’ils s’étaient formés. Ces bulles d’espoir éclatèrent devant l’ampleur et la difficulté de la tâche.
Malgré ma grande réticence, malgré l’injustice de cette situation, j’allais peut-être me trouver obligé de m’engager dans cette guerre. Apprendre le maniement des armes et servir auprès des Allemands. Devenir Karl Schnitzer pendant un temps plus ou moins long.
Bref : mener l’horrible vie d’un soldat en temps de guerre. Charmante perspective…
J’en étais à ce point de mes angoisses, de mes errements et de mes doutes, lorsque l’armée française nous tomba dessus.


CHAPITRE 6
L’offensive française prit notre compagnie de court. Tout commença par un tir d’obus en plein dans notre tranchée. L’explosion fit voler plusieurs corps, dont je ne voulus surtout pas savoir en combien de morceaux ils atterrirent. Ensuite, tout alla très vite. Des soldats vêtus de bleu débarquèrent parmi nos uniformes kaki. De nouveau, les balles fusèrent. Je vis l’homme qui se rasait un peu plus tôt se faire embrocher par une baïonnette. Dans la panique, il me fut impossible de mettre la main sur mon fusil. 
— Schnitzer, par ici !
Le lieutenant-colonel, me voyant paniqué, m’invita à le rejoindre. D’un tir rapide et précis, il envoya deux soldats à terre, lesquels m’avaient déjà mis en joue. Ils ne se relèveraient jamais.
— Attrapez ça, et défendez-vous, Gott in Himmel !
L’homme ridé me lança son revolver tandis que lui-même épaulait un fusil. Je ne voulais pas m’en servir. Je ne voulais tuer personne. Malgré mon impressionnant curriculum vitae de soldat virtuel, mes longues parties entre copains de Battlefield et de Call of Duty ne m’avaient pas vraiment préparé au dégoût profond que m’inspiraient les vraies armes à feu. 
Mais je ne souhaitais pas non plus mourir une seconde fois. 
Le lieutenant-colonel tira de nouveau dans la nuit, puis aboya des ordres. Malheureusement, le régiment se trouvait trop surpris et désorganisé pour les suivre. Je butai sur un homme tombé à terre, le regard éteint. Une balle ennemie s’était logée au beau milieu de son crâne. 
Avec horreur, je reconnus Friedrich.
Je n’avais rencontré cet homme que quelques heures plus tôt, et nous n’avions même pas échangé vingt phrases. 
Pourtant, la vision de son corps inanimé me fit l’effet d’un électrochoc.
Un groupe de nos soldats résistait énergiquement à quelque distance. Plusieurs de nos ennemis tombèrent, tandis que je commençais à trembler. Je ne savais honnêtement, dans quel camp devait basculer ma loyauté. Il m’était impossible de leur crier pas : « Attendez, je suis français ! », sans provoquer la colère des soldats qui m’entouraient, ainsi que la probable ironie meurtrière de mes compatriotes. Mon corps tout entier fut pris d’un spasme. 
La percée des Français gagna soudain en ampleur, avec une deuxième zone de la tranchée sous leur contrôle.  Les soldats de mon régiment se trouvèrent pris en étau, mais pas encore vaincus. Le lieutenant-colonel fut bientôt entouré d’un petit bataillon de rescapés. Jugeant la situation alarmante, il nous ordonna d’abandonner notre poste. 
— Tous au fortin Rohrburg ! hurla-t-il. 
J’ignorais à quel endroit il faisait allusion mais, lorsque le groupe prit une impulsion et sortis de la tranchée, je fus entraîné par le mouvement. Le lieutenant-colonel me poussa quasiment au-dehors, dans le cœur glacé de la nuit. Je ne pouvais bien évidemment demeurer à un endroit où mes semblables mordaient la poussière, les uns après les autres. Bientôt, les soubresauts qui agitaient mon corps redoublèrent de vigueur. J’étais trempé de sueur, complètement affolé. Tout le monde courait, tel un troupeau devant un prédateur prêt à surgir de la nuit pour soudain vous croquer d’un coup de mâchoire définitif.
Chaque pas augmentait l’angoisse de bientôt sentir un nouveau projectile me percer le corps. Plusieurs hommes tout aussi blonds mais bien moins chanceux que moi tombaient à intervalles réguliers, parfois à quelques centimètres de mon fusil.
Mon cœur battait la chamade, mes jambes menaçaient de se dérober de nouveau. Le trajet suivi par notre cohorte me parut parfois erratique. Un peu comme si le lieutenant-colonel cherchait son chemin. La tentation d’allumer mon GPS en entrant la destination fortin Rohrburg s’évanouit presque aussitôt qu’elle se forma dans mon esprit embrumé par le changement d’époque.   
Cette fuite dans les ténèbres m’apparut interminable. Essoufflé par la peur, le froid, la neige sous mes bottes, le poids de mon équipement et la Mort alentour, je crus sombrer plusieurs dizaines de fois. Pourtant, je tins bon. 
La neige se fit plus rare, le feu ennemi plus lointain et diffus. Bientôt, nous joignîmes un long bâtiment de pierre tellement bien intégré au paysage que je n’en compris les contours qu’à la toute dernière minute. 
Le fortin Rohrburg, enfin ! 
Le lieutenant-colonel hurla son nom. Aussitôt, la porte métallique s’ouvrit à la volée. D’un ample mouvement de bras, une sentinelle nous fit signe d’entrer.
Nous avions à peine franchi le seuil du fortin qu’un gradé aussi paniqué que court sur pattes nous accueillit. Une joyeuse colonie de poux pogotait furieusement sur son cuir chevelu.
— Les Franzmänner sont en train de nous déborder, déclara-t-il d’emblée. Le 14e et le 78e sont en mauvaise posture. Je suis désolé, mais il faut s’attendre au pire !
— La situation est explosive, déplora mon supérieur hiérarchique. Il va nous falloir tenir, des renforts vont forcément arriver.
— Pourtant, tout avait bien commencé, soupira le responsable de l’endroit. Nous avions éliminé tout un escadron français. J’ai même fait remiser leur équipement, au cas où.
Les différents indices que j’avais pu glaner situaient cette journée entre le 16 et le 21 décembre 1915. Soit près de trois ans avant la fin de la guerre. Je ne savais quasiment rien de l’issue de cette bataille dans les Vosges, mais une chose m’apparut certaine : les combats n’étaient pas près de s’arrêter. Et que valait-il mieux, pour mon futur immédiat ? Une victoire française ou un succès allemand ?…
Nous nous installâmes tandis que les portes se fermèrent sur la nuit. Je m’adossai à un mur, parfaitement épuisé. De notre régiment, seule une petite trentaine de personnes avaient rallié le fortin. L’adrénaline, la chance et l’expérience du lieutenant-colonel qui nous avait parfaitement guidés m’avaient aidé à faire partie de ceux-là. Mais combien de temps allions-nous goûter à ce privilège ?…
Pour calmer mon angoisse, je voulus entamer une petite partie de casse-briques. 
— OK, je crois que je vais mettre un moment avant d’intégrer l’absence d’Internet et des jeux vidéo, marmonnai-je à mi-voix. 
Si l’un de mes compagnons d’armes entendit mon improbable remarque, il n’y prêta guère attention. La plupart d’entre eux, éreintés et finalement tout aussi affolés que moi, avaient trop à faire avec leurs propres peurs pour s’occuper des divagations d’un drôle de soldat aussi maladroit qu’incohérent.
Je finis par cesser d’observer leurs blessures et passai le plus clair de mon temps la tête entre les mains, avec le fol et persistant espoir de voir cette réalité s’effacer aussi vite que s’était évanouie mon existence sans histoire de lycéen du XXIe siècle.
Mes parents, ma famille, mes amis… Allais-je seulement les revoir un jour ? Comment allaient-ils appréhender ma disparition, à quelque cent ans de là ? 
Mon cœur se serra encore un peu plus en imaginant les larmes de ma mère face au corps criblé de trois balles de son unique fils, allongé dans une mare de sang. Pourrait-elle survivre à cette vision ?…
J’éprouvai l’abominable sensation de l’avoir abandonnée, de m’être enfui par-delà l’espace et le temps pour la laisser à jamais seule face à sa peine.
Mais que me restait-il à mon époque pour abriter mon esprit, à part une enveloppe trouée, brisée, désespérément privée de vie ? 
— Et en plus, je ne verrai jamais la suite des Ombres d’Éclipse ! parvins-je encore à ruminer. Pile au moment où l’on allait tout comprendre !
Cette considération stupide acheva de m’accabler.
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Plusieurs heures défilèrent au son de l’artillerie toujours un peu trop proche. Car les Français étaient arrivés à nos portes. Dehors, les combats paraissaient redoubler de violence. Les soldats affectés au fortin défendaient notre éphémère confort tandis que nous reprenions des forces en songeant à l’inévitable moment où la guerre nous débusquerait. 
Pour ma part, je me tenais éloigné de tout échange guerrier, prétextant une migraine épouvantable. En réalité, je ne tenais pas à éliminer l’un de mes compatriotes français. Ni aucun autre être humain, d’ailleurs. Ayant fait récemment partie d’une mission de reconnaissance dont j’étais devenu l’unique survivant, le lieutenant-colonel me laissa dormir quelque temps. 
Sauf que je fus bien incapable de fermer l’œil. 
Ce fortin qui nous protégeait était en même temps devenu notre prison. Nous lui devions la vie, mais nous ne pouvions en sortir, sous peine de rejoindre Friedrich et tous les autres soldats tombés.
Recroquevillé sur un lit de fortune, pétri d’angoisse, je me mordis les lèvres jusqu’au sang, puis me mis à murmurer :
— Peut-être que si je ferme les yeux, peut-être que si je m’endors, je retournerai chez moi…
Une nouvelle fois, les larmes me vinrent, naturellement. Je ne fis rien pour les retenir. Bientôt, mon corps fourbu par tant d’émotions commanda à mon esprit de se mettre en veille. Enfin, le sommeil me gagna. Un sommeil léger, tendu, sans autre rêve qu’une étrange sarabande de silhouettes tantôt en uniforme, tantôt masquées, entre humains blessés et animaux cruels. Ce songe sans queue ni tête me parut ne durer qu’une poignée de secondes. 
Car une nouvelle explosion m’arracha de ces limbes. Suivie d’une seconde. Au moment précis où je quittai le lit de camp, la porte de métal qui barrait l’entrée voltigea dans les airs, puis atterrit lourdement sur le corps de deux soldats, dans un craquement d’os. Deux projectiles de forme ronde, suivis d’un troisième, roulèrent sur le sol.
— Des grenades ! hurla le lieutenant-colonel. Vite, il faut…
Il n’eut guère le loisir de terminer sa phrase : la première grenade explosa, emplissant la pièce de lumière et de fumée. Je chutai en arrière, assourdi, aveuglé. 
Un second choc fit tomber plusieurs matelas sur mon corps.
Puis je perdis connaissance.


CHAPITRE 7
La conscience me revint peu à peu. 
Mes oreilles bourdonnaient encore, sans doute sous l’effet de l’explosion, et mon corps me sembla paralysé. Je crus d’abord que le fortin avait explosé, que je me trouvais actuellement coincé sous les décombres. Quelques mouvements de bras et de jambes me permirent de mieux cerner ma situation et de m’extirper d’un amas de couvertures et de matelas. 
Le fortin ne s’était pas écroulé sur moi. Les muscles endoloris, je progressai à genoux. Des rires me parvinrent, accompagnés d’un flot de paroles confuses. Prudemment, je risquai un œil par-dessus les matelas. 
Une vingtaine d’hommes en uniforme bleu allaient et venaient, rechargeant leurs armes, fouillant l’endroit. Le groupe le plus proche devisait autour d’un amas de boîtes de conserve.
— Dis-moi, ils se font plaisir, les schleus ! s’exclama une première voix. Haricots verts, petits pois… Et là, des saucisses de Francfort !
— À la bonne heure !… Ça va nous changer de la pomme de terre !… Hé, dis, regarde s’il y a du pinard ! Devant tout ça, je commence à l’avoir sec !
Un peu partout, des corps vêtus de kaki jonchaient le sol.
Certains avaient été empilés les uns sur les autres. Tous mes anciens compagnons d’armes. Tous. Aussi froids que définitivement immobiles, entassés çà et là, tels des vêtements sales et sans intérêt.
Je compris très vite la situation : l’armée française avait pénétré dans le fortin, qui se trouvait désormais sous son contrôle. Les assaillants victorieux étaient en train de vider la réserve de nourriture, mais aussi de s’emparer des armes. 
Ils n’avaient pas encore eu la présence d’esprit de soulever les matelas tombés pour y trouver mon corps endormi. 
Pour sauver ma peau, je faillis me lever complètement, leur parler en français, leur dire que j’étais des leurs. Mais l’uniforme que je portais avait toutes les chances de me valoir une volée de plomb dans le ventre. 
Un sac éventré, tout près de moi, attira alors mon attention. Une veste bleue en dépassait. Je me souvins de l’officier allemand qui se vantait d’avoir « éliminé tout un escadron français » et « fait remiser leur équipement ». Peut-être avait-il conservé les uniformes de l’ennemi pour une future mission d’infiltration. Laquelle n’aurait jamais lieu. 
Je ne pouvais laisser passer cette occasion. 
Un lieutenant barbu entra, énergique et décidé. Aussitôt, il rabroua le groupe :
— Soldats, au rapport ! Lâchez ces victuailles et reposez ces bouteilles, nous en dresserons la liste plus tard. Où en sommes-nous des pertes ? Avez-vous délimité un périmètre de sécurité ?
Tandis que les hommes se mettaient au garde-à-vous et répondaient à leur supérieur, je me contorsionnai dans la pénombre. Je me débarrassai de mon uniforme kaki, puis agrippai les vêtements bleus. 
Cette opération me sembla durer une éternité.
Le lieutenant barbu assignait différentes tâches à ses subordonnés. Lorsqu’il s’approcha un peu trop près de ma cachette, je me levai, comme si de rien n’était, puis me mis au garde-à-vous.
— Mais qu’est-ce que vous fichez ici, vous ? me lança-t-il. Me dites pas que vous piquiez un roupillon ?
L’occasion était trop belle : je voulus saisir la balle au bond. Lui indiquer qu’effectivement j’avais voulu dormir. Mais que désormais le devoir m’appelait.
Pourtant, aucun son n’émergea de ma gorge. Car je fus soudain pris d’un affreux doute. Si je parlais depuis quelques heures allemand sans m’en rendre compte, étais-je encore capable de m’exprimer dans ma langue maternelle ? Allais-je m’adresser à cet officier en français… ou parler en allemand, et aussitôt signer mon arrêt de mort ?
Le lieutenant s’impatienta. 
— Eh bien, soldat ? Tu m’prends pour un baigneur, ou bien tu es débile en plus d’être feignant ? 
Un filet de sueur glacée glissa le long de mon échine, entre ma peau et les habits que je venais tout juste d’endosser. Les mots ne venaient pas. Ils ne voulaient pas venir. Quelque chose dans mon cerveau luttait, empêtré dans un amas d’incertitudes et de souvenirs inaccessibles.
Les épais sourcils du lieutenant se froncèrent. Ses traits se durcirent. Sa main droite se crispa dangereusement sur la crosse de son arme.
Tout à coup, aux tréfonds de ma conscience, un déclic se produisit. Et mes lèvres empâtées se mirent à bouger.
— Je… euh… je suis désolé. Pardon… J’étais fatigué. Alors, je… 
Le visage en face de moi demeura crispé. Mais la main avait quitté la crosse de l’arme. J’avais parlé français.
— Tu crois vraiment que c’est le moment de te reposer, troufion ? Les Allemands vont tenter de reprendre la place, ça fait pas un pli ! File donc d’ici et va me chercher une infirmière. On a un paquet de blessés. Ce soir, je te préviens, tu es de corvée de chiottes.
J’acquiesçai sans broncher, trop heureux de quitter le fortin. Je passai devant deux poilus, qui me regardèrent de travers.
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